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1- Mise en perspective historique

Suivre la voie divine. Spiritualité et émancipation chez Mme Guyon

Ghislain Waterlot, Université Libre de Genève


Jeanne Marie Bouvier de la Mothe Guyon (1648-1717) est une figure religieuse originale et importante de l’âge classique français. Certaine de vivre une forte expérience de présence de Dieu à l’âme, elle ne se contente pas de développer une vie intérieure qu’elle garderait pour elle, car elle se sent également appelée à l’apostolat spirituel. Elle rencontre un franc succès auprès de curés, de religieuses, de nobles et même de Fénelon, précepteur du dauphin qui deviendra archevêque de Cambrai et qui voit en elle une spirituelle de premier rang. Mais généralement la hiérarchie ecclésiastique catholique ne voit pas d’un bon œil qu’une femme, et en plus une laïque, puisse ainsi développer une activité de guide spirituel hors des cadres établis. Elle sera condamnée pour « quiétisme » et passera, malgré l’intervention de Fénelon, plusieurs années en prison, sans qu’il y ait eu procès. Nous allons dans notre contribution nous pencher sur la spiritualité guyonienne dans ses formes concrètes et réfléchir sur la relation de cette spiritualité avec les formes de socialité religieuse de l’époque, ainsi qu’avec le corps social.

Les femmes juives face aux problématiques de l’émancipation en Europe (1790/91-1917)

Vincent Vilmain, Université du Maine


La décision prise par l’Assemblée constituante d’émanciper les Juifs de France constitue, dans l’histoire du judaïsme, un tournant sans doute aussi important que l’exil à Babylone et la destruction du second Temple. En effet, progressivement, la plupart des pays d’Europe suivent ce modèle et poussent les Juifs à redéfinir leur identité notamment leur rapport à la communauté d’une part et à la religion d’autre part.

Si l’historiographie du judaïsme a longtemps travaillé cette question du point de vue des hommes, elle s’est attachée, depuis une vingtaine d’années, à réévaluer ses conséquences selon un angle féminin. Or, les bouleversements induits par l’émancipation sont au moins aussi importants pour ces dernières. La religion juive traditionnelle est surtout une affaire d’hommes ; de nombreux commandements ne s’appliquent pas aux femmes dont celui d’étude de la Torah. L’essentiel du rôle féminin consiste en la procréation et l’entretien d’un cadre propice au respect, par l’homme, des mitsvot (commandements). 

Au xixe siècle, l’émancipation juridique précipite, pour la plupart des communautés juives européennes, une volonté d’intégration sociale. Dans certains cas, l’assimilation préalable des communautés juives constitue même un argument en faveur de l’accession à la citoyenneté. Or, l’embourgeoisement du judaïsme européen renverse les perspectives. La femme juive souvent au contact du monde environnant dans le judaïsme traditionnel se retrouve désormais confinée au foyer. L’homme juif autrefois attaché à l’étude de la Torah devient celui qui subvient au besoin de la famille. Cependant, malgré cette inversion, la religion reste toujours entre les mains des hommes. Dès lors, comment les femmes juives réagissent-elles à cette double relégation ? Que revendiquent-elles concernant la religion ? Quelle part nouvelle prennent-elles à l’élaboration et à l’entretien d’un judaïsme tout à la fois religion, communauté et culture ?

L’argument théologique dans le combat pour l’égalité des sexes au XIXe siècle

Michel Grandjean, Université de Genève

Résumé : Dans son déploiement historique, le christianisme apparaît largement comme un phénomène religieux cautionnant, dans la société et dans l’Eglise, la domination des hommes sur les femmes. Si des signes avant-coureurs d’un basculement des mentalités apparaissent timidement, en Occident, dès les XVIe et XVIIe siècles, ce n’est que plus tard, aux XVIIIe et XIXe siècles, que des revendications pour l’égalité des sexes se font entendre, le plus souvent d’ailleurs avec un succès limité. Dans ce contexte se développe, essentiellement en milieu protestant, une argumentation théologique en faveur de l’égalité des sexes (mêmes droits et devoirs dans l’Eglise et dans la société). Dans les Etats-Unis des années 1830 et 1840, certaines femmes (Lucretia Mott, les sœurs Grimké, Elisabeth Cady Stanton…) font ainsi valoir qu’Adam et Eve, créés sur un pied d’égalité, sont certes tombés avec le péché, mais qu’ils sont demeurés égaux dans leur chute. Cette compréhension entraîne toute une série de revendications en faveur des femmes : accès à la formation supérieure, salaire égal pour un travail égal, accès au ministère pastoral, possibilité d’engagements sociaux et politiques, droit de vote. Nous allons tenter de montrer comment s’articule dans ce cadre la conviction théologique et l’engagement dans le monde.

La Congrégation des Sœurs Libanaises de la Sainte-Famille
Linda Rizk, Université Saint-Esprit de Kaslik
Mon intervention porte sur la fondation et la mission de La Congrégation des Sœurs Libanaises de la Sainte-Famille. Elle est la première Congrégation autochtone missionnaire fondée à la fin du XIXe siècle, au moment où l’on commence au Proche-Orient à s’occuper du statut de la femme. Cette Congrégation gère actuellement plusieurs collèges et hôpitaux. Nous étudierons leur action éducative et sociale.

2- Représentations de la femme et des femmes

Sacerdoce et Mariage
Rita El Hajj, Université Saint-Esprit de Kaslik

Dans la religion chrétienne, la relation entre sacerdoce et mariage est très diverse. Il est à noter que « le célibat des prêtres n'est pas un dogme dans l’Église » mais une règle de discipline. Dans l'Église catholique romaine par exemple, seuls des hommes célibataires peuvent être ordonnés prêtres. Les Églises catholiques orientales ordonnent des hommes mariés, au Liban en particulier. Les prêtres peuvent se marier également dans les Églises orthodoxes, l’Église anglicane et les autres Églises protestantes.

La femme qui accepte d'épouser un serviteur de Dieu ne sera pas seulement l’épouse de son mari, mais la femme du prêtre. Ce fait aura une grande répercussion dans sa vie et dans son foyer. Des questions se posent à ce propos : peut-elle concevoir sa place auprès de son mari comme elle l’entend ? Ou bien le sacerdoce ministériel de son mari lui impose-t-il des règles de vie ? Et comment vit-elle en tant qu’épouse du prêtre ? Dans cette intervention, nous allons essayer de répondre à ces questions en mettant l’accent sur la femme du prêtre, son rôle, sa place dans le travail pastoral et l’impact de ceci sur sa vie personnelle, professionnelle et spirituelle. Quelques témoignages reçus seront présentés.
Quel rapport à la virginité au Maroc ?
Hassan Majdi, Université Ibn Zohr d’Agadir

La virginité est considérée dans la société marocaine comme le sceau d’honneur des jeunes filles et de leurs familles, et sa perte conduit inéluctablement au déshonneur. Cependant, dans un Maroc qui se développe et évolue dans un souci constant d’adaptation au monde moderne, le rapport à la virginité des Marocains est lui aussi en train de changer. Certains se considèrent comme des personnes émancipées et ne lui accordent plus aucune importance, alors que d’autres en font une valeur essentielle à leur vie.

Quel rapport à la virginité au Maroc ? Nous essayerons de répondre à cette question en adoptant une perspective sociologique pour expliquer le rapport des jeunes marocaines avec ce petit “bout de peau”, en confirmant ou infirmant les nombreux préjugés que nos compatriotes portent sur les jeunes filles qui vivent leur sexualité ou tout simplement leurs relations en toute liberté.

Plusieurs questions qui sont liées à ce rapport nous viennent à l’esprit. Les riches, qui soi-disant sont émancipés, n’accorderaient-ils vraiment aucune importance à la virginité ? Seraient-ils des profanateurs et des libertins ? La condamnation de la perte de l’hymen serait-elle effectivement liée à l’ignorance et à l’analphabétisme ? Une jeune fille qui a eu une relation sexuelle avant son mariage est-elle vraiment une “pute” ? Est-ce un réel problème social ? Est-ce que cette question touche les jeunes de nos sociétés ? La majorité des marocaines sont-elles encore vierges ? Les jeunes filles vierges le restent-elles par conviction religieuse ou par peur de la famille ? Les jeunes filles qui ont des rapports sexuels avant le mariage sont-elles obligées de cacher leurs actes vis-à-vis de la société ? Qu’arrive-t-il aux jeunes filles qui assument leur sexualité ? Le plaisir sexuel est-il interdit aux femmes ? Les hommes sont-ils eux aussi sujets à cette pression familiale ou sociale ? Qu’en pensent-ils réellement ? Et les femmes surtout ? Comment vivent-elles leur sexualité ? Comment évoluent-elles dans cette société en pleine évolution ? Qu’en est-il de l’éducation des parents ? Des institutions publiques ? Du régime politique ?

Comme nous pouvons donc le constater, les idées reçues sur le rapport des Marocains à la virginité sont très nombreuses, et davantage encore lorsqu’il s’agit de familles traditionnelles et conservatrices. Ce thème est très complexe et ne peut être réduit à un seul facteur car plusieurs phénomènes entrent en jeu dans les pratiques sexuelles des Marocains avant leur mariage. Mais ces préjugés sont-ils tous vrais ? C’est ce que nous cherchons à vérifier à travers ce modeste travail, qui consiste à connaître quel est le rapport réel des jeunes gens de notre société marocaine avec la virginité; cela à travers du matériel empirique recueilli sur le terrain.

Image de la femme musulmane à travers quelques écrits d’Asma Lamrabet

Nezha Samari, Université Ibn Zohr d’Agadir
De nos jours, quand on évoque l’expression femme musulmane elle est hélas toujours associée au hijab, à la bourqa, à la soumission, à la violence, ainsi qu’à l’idée que l’Islam est une religion patriarcale qui opprime la gent féminine. Une telle image ne peut émaner que d’un esprit hermétique et ignorant de la vraie place et du rôle de la femme que cette religion lui a accordée depuis le VIIe siècle.

Pour brosser une esquisse sur la femme musulmane, nous nous sommes basée sur quelques écrits d’Asma Lambrabet qui, consciente de la situation de la femme dans le contexte islamique et occidental, et à partir des sources sacrées comme le Coran et la vie du prophète, démontre que cette image stéréotypée si récurrente dans la mentalité des personnes est due non à l’Islam comme idéologie et religion mais plutôt à une culture universaliste discriminatoire vis-à-vis de la femme, quelque soit son origine et sa religion, à l’extrême diversité des cultures des pays musulmans et surtout aux interprétations de la jurisprudence musulmane, qui par la force des choses a fini par s’imposer sur les vraies sources qui fondent la religion.

Dans ses interventions, écrits et débats, Lamrabet traite plusieurs thèmes comme celui de l’égalité entre hommes et femmes, des droits et du rôle de la femme, des relations sociales, etc. A travers des figures féminines emblématiques, comme par exemple Aicha l’épouse du prophète, Asma Lamrabet fait découvrir des personnages féminins qui ont marqué l’histoire et le monde islamique, et ce même à l’époque du prophète, par leur position ferme concernant la situation de la femme et la préservation de ses droits. Grâce à ces femmes, elle veut déconstruire les préjugés qui ternissent l’image de la femme musulmane, pour que celle-ci jouisse pleinement de sa vraie place au sein de la société et qui lui revient de droit.

Lecture du droit de la femme à l’éducation dans les enseignements de l’Eglise catholique et du Coran : Exigences du passé et tolérances actuelles
Rita Khalil, Université Saint-Esprit de Kaslik


Les grandes religions se fondent sur une structure patriarcale et un dualisme particulier qui se pose à plusieurs niveaux : le ciel et la terre, l’esprit et le corps, pour arriver à l’homme et la femme.
Au sein des vives revendications de l’égalité entre les deux sexes, et du mouvement de mondialisation bouillonnant, se pose le problème de l’accès à l’éducation. Dans le cadre de cet atelier Femmes et religions, nous nous intéressons au droit de la femme à l’éducation dans les deux religions chrétienne catholique et musulmane.

Après un survol historique retraçant l’éducation des femmes dans les religions précitées, nous nous attarderons au cas de la femme dans la région arabe, de nos jours, en examinant ce droit à la lumière des objectifs et statistiques des organisations des Nations-Unies pour promouvoir les droits de la femme au 2e millénaire.

Quels sont les avis de la Bible et du Coran sur ce sujet ? Qu’entendent ces religions par le terme « éducation » des femmes ? Pourrait-on parler d’une nouvelle lecture des livres saints pour protéger les droits de la femme ?

3- Féminismes et sciences humaines-sociales

Femmes et Hommes dans l’Eglise, antenne franco-belge des théologies féministes de la libération : idées et réseaux

Juliette Masquelier, Université Libre de Bruxelles


Au début des années 1970, l’Eglise catholique qui sort tout juste du Concile Vatican II, est dans un moment clé de sa redéfinition. Dans la mouvance des nombreuses luttes sociales de l’époque, une frange du monde chrétien entretient l’espoir de voir se réaliser des progrès, tant dans les dogmes que dans la pratique rituelle. L’objectif de cette présentation est de retracer l’émergence des mouvements féminins contestataires, qui successivement revendiquent l’accès des femmes au sacerdoce et l’égalité entre hommes et femmes au sein de l’Eglise, jusqu’à développer une pensée originale du religieux : une théologie féministe de la libération. 

Dans un premier temps, la communication vise à montrer l’émergence des théologies féministes de la libération durant des années 1970 et leur institutionnalisation (très relative) dans les années 1980, particulièrement en Amérique du Nord. Dans un second temps, elle vise à retracer les réseaux internationaux qui se sont développés autour de ces idées, et dont les représentant.e.s, en France et en Belgique, étaient l’association « Femmes et Hommes dans l’Eglise ».  

Féminismes séculiers et féminismes islamiques en « terres d’Islam » : Le cas du Maroc

Leïla El Bachiri, Université Libre de Genève


Le féminisme arabe apparaît dans le monde musulman au début du XXe siècle. En Egypte, par exemple, dès 1920 des femmes égyptiennes de tradition musulmane et de tradition chrétienne s’engagent dans un mouvement collectif de libération pour revendiquer des droits en leur faveur en mobilisant le qualificatif de « féminisme ». Ces féminismes nationaux, nés en Syrie et en Egypte, sont intrinsèquement liés, dès la fin du XIXe siècle, à un contexte favorable à l’éducation des filles. Le féminisme marocain, mouvement social et historique issu de la gauche politique, est un autre exemple marquant du féminisme historique arabe qui s’illustre par un long combat pour l’émancipation juridique des femmes marocaines. Le concept « féminisme islamique » ne voit le jour qu’au milieu des années 1990, dans la sphère académique relative aux recherches sur le genre, à partir de l’expérience iranienne où des femmes islamistes réclament des réformes de la charia (dite « loi islamique ») en faveur des droits des femmes.

La distinction entre le féminisme séculier et le féminisme islamique dans les sociétés musulmanes, qui revendiquent tous deux une égalité des sexes, réside dans la primauté accordée au référentiel universel des droits de l’Homme pour le féminisme historique universaliste (séculier) et dans la supériorité du cadre islamique (Coran, sunna) pour le féminisme islamique. Néanmoins, aujourd’hui, la frontière entre ces deux postures est poreuse et les féminismes universalistes et les féminismes islamiques, dans le monde musulman où le référentiel religieux demeure déterminant, se caractérisent aujourd’hui davantage par leurs références complexes, syncrétiques et métissées. Cependant, des questions demeurent. En effet, quels sont les enjeux pour l’égalité de genre (dans les sphères familiale, juridique, sociale et politique) qui sous-tendent la mobilisation d’un même concept « égalité des sexes » à partir du postulat de la primauté du référentiel universel des droits de l’Homme, pour les féministes arabes universalistes, et du postulat du primat du référentiel islamique pour les féministes islamiques ?

Pour tenter de donner des éléments de réponse à ces interrogations, nous nous attarderons, dans un premier temps, sur le féminisme historique marocain en mettant en exergue ses principales revendications. Dans un second temps, nous exposerons le cas du féminisme islamique marocain émergeant en tentant de mettre en lumière les fondements de son engagement.
Les études des sciences humaines sur le genre : quels enjeux pour l’Eglise catholique romaine aujourd’hui ? 

Cécile Vanderpelen-Diagre, Université Libre de Bruxelles

Depuis une quarantaine d’années, les sciences humaines interrogent les rapports de forces à l’œuvre dans la construction et la reproduction de la différenciation entre les rôles masculins et féminins. Il en a résulté, notamment, une remise en question de la détermination biologique qui conditionne ces rôles. Une partie de la hiérarchie catholique s’inquiète de ce phénomène qui, selon elle, met en danger l’ordre « naturel » de la société. Elle craint que la division traditionnelle homme/femme soit menacée à l’intérieur de la famille, dans la filiation, mais également dans l’institution ecclésiale puisque le sacerdoce, exclusivement masculin, est remis en question. Afin de contrecarrer cette évolution, le magistère a chargé des théologiens de construire un argumentaire synthétisé dans un Lexique des termes ambigus et controversés sur la famille, la vie et les questions éthiques (2003), piloté par le Conseil pontifical pour la famille. 

Après un rapide retour historique sur l’histoire des positions de l’Eglise catholique à l’égard de la famille et des relations hommes/femmes, nous examinerons les grandes tendances exprimées aujourd’hui.

Vers une lecture sociologique de la relation femme-religion

Habiba Hafsaoui, Université Ibn Zohr d’Agadir

En parlant de ‘femme et religion’, on s’oriente le plus souvent vers un discours sur la relation femme-religion ou sur la place de la femme dans la religion. Donc, on met d’un côté un genre humain et de l’autre côté une puissance qui est censée être la plus sacrée. Du coup, la relation ou le rapport est déséquilibré. Les religions ou une religion spécifique peut valoriser la place des femmes et leur donner des responsabilités importantes dans la société tout en signalant qu’il s’agit d’une valeur qui ne peut être égale à celle attribuée aux hommes. Ainsi, la stratification des sexes est un fait hors de la discussion et les identités féminines et masculines sont bien identifiées et clarifiées.

Ce que je tenterai de traiter ici, c’est ce qui se cache derrière la religion et les stratégies de sacralisation d’une certaine vision du monde. La même religion annoncée dans plusieurs constitutions des pays musulmans par exemple ne donne pas, sur le terrain, la même réalité soit au niveau des pratiques et des représentations religieuses soit ou au niveau des lois et des politiques. Le recours à la ‘religion’ pour parler des femmes est une tentation visant à sacraliser et à donner une dimension transcendantale à une relation de pouvoir qui est bien un produit de la société. Durkheim, qui est l’un des fondateurs de la sociologie, a parlé du fait contraignant des phénomènes sociaux et toute l’histoire de la sociologie annonce le fait que tout est social.
